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Volker Schröder 
(Princeton University) 
 
Versailles, opéra aux fantômes : 
The Ghosts of Versailles 
 
Le Versailles dont il s’agira ici n’est pas celui – grandiose, solennel, pompeux… – de 
Louis XIV, mais le Petit Trianon, ce « joujou de reine » où les touristes modernes viennent, 
sur les pas des frères Goncourt, « pénétrer Marie-Antoinette dans son chez soi intime1 ». On 
sait que depuis peu nous pouvons y visiter à nouveau le fameux « Théâtre de la Reine », 
construit par Richard Mique en 1778-79 et somptueusement restauré en 2001 grâce au 
mécénat du World Monuments Fund, organisation privée basée à New York. Dans les pages 
qui suivent, je voudrais présenter une autre récente « restauration », non moins spectaculaire 
et encore plus coûteuse, de ce petit théâtre de Marie-Antoinette, restauration lancée elle aussi 
à New York : The Ghosts of Versailles, « grand opéra-bouffe » du compositeur John 
Corigliano et du dramaturge William M. Hoffman, dont la création mondiale au Metropolitan 
Opera fut un des événements marquants de la saison musicale 1991-92. Commandé à 
l’occasion du centenaire du Met, The Ghosts of Versailles était le premier opéra contemporain 
à y être créé en un quart de siècle ; depuis 1967, en effet, la compagnie n’avait plus osé 
soumettre d’œuvres nouvelles à son public, notoirement conservateur.  
Le risque était grand, mais l’incroyable succès de l’ouvrage au box office et l’accueil 
triomphal réservé au rideau final le soir de la première, ont probablement récompensé le 
théâtre des énormes efforts financiers consentis2.  
 
                                                
1 Journal, éd. Robert Ricatte, Paris, Fasquelle, 1956, t. I, p. 413 (9 novembre 1857). 
2 Carla Maria Verdino-Süllwold, « Les Fantômes du Met », Opéra International, nº 155, 
février 1992, p. 32. La mise en scène était due à Colin Graham, les décors et costumes à John 
Conklin ; la fastueuse distribution réunissait, entre autres, Teresa Stratas, Marilyn Horne, 
Renée Fleming, Håkan Hagegård, Gino Quilico et Graham Clark, sous la direction musicale 
de James Levine. 
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Enregistré sur vidéo par Deutsche Grammophon et télévisé en 1992, The Ghosts of 
Versailles a été repris en 1995 au Met ainsi qu’au Lyric Opera de Chicago, avant de connaître 
sa première européenne, en 1999, au Niedersächsische Staatsoper de Hannover3 (voir 
Illustrations 1 et 2 en fin d’article). Il reste à voir si l’œuvre parviendra à s’établir de façon 
durable dans le répertoire lyrique, et si elle sera peut-être même un jour montée sur une scène 
française... 
Mon propos dans le présent article n’est pas d’entreprendre une étude exhaustive de cet 
opéra, fort complexe et assez controversé en son pays4, mais de l’envisager sous un angle 
particulier qui permet de le relier à l’histoire littéraire de Versailles depuis 1789, objet 
principal de notre colloque. En mettant en scène l’ombre de Marie-Antoinette et de sa cour, 
The Ghosts of Versailles me semble en effet prolonger et retravailler une certaine tradition 
fantasmagorique qui représente Versailles – et notamment Trianon – comme un endroit hanté, 
peuplé de spectres plus ou moins angoissants. Il convient donc d’abord d’évoquer quelques 
« fantômes de Versailles » plus anciens, pour nous préparer à mieux affronter ensuite leurs 
derniers avatars lyriques. 
 
Petite « hantologie » versaillaise 
 
Loin d’être né sous le seul signe d’une « raison » géométrique et ennuyeuse, Versailles 
fut en fait dès sa création conçu et dépeint comme un « lieu de merveille5 » procurant 
                                                
3 Signalons aussi deux productions assurées par des conservatoires américains : Indiana 
University School of Music, 1997 ; Moores School of Music, University of Houston, 1998. 
Par ailleurs, Corigliano a tiré de l’opéra une sorte de suite instrumentale intitulée Phantas-
magoria ; écrite d’abord pour violoncelle et piano et créée en 1993 par Yo-Yo Ma et Emanuel 
Ax, la pièce a récemment été révisée pour orchestre. 
4 Outre les nombreux articles parus dans la presse en 1991-92, voir surtout les études 
suivantes : William Ladd Higgins, The Ghosts of Versailles : A Character Study of the Opera 
by John Corigliano and William M. Hoffman, thèse de doctorat, University of Oklahoma, 
1995 ; Linda Hutcheon, « Postmodernism Goes to the Opera », Euresis, nº 1-2, 1995, p. 85-
97 ; William Pencak, « Ghosts in Utopia : Semiotics of the Post-Historical World », dans 
Worldmaking, éd. William Pencak, New York, Peter Lang, 1996, p. 335-354 ; Marvin 
Carlson, « The Ghosts of Versailles », Theatre Research International, vol. 25, nº 1, Spring 
2000, p. 3-9 ; Anne Shreffler, « Phantoms at the Opera : The Ghosts of Versailles by John 
Corigliano and William Hoffman », Contemporary Music Review, vol. 20, nº 4, 2001, p. 117-
135. – Sur les réactions diverses de la part des critiques lors de la création de l’opéra, voir K. 
Robert Schwarz, « Ghostsbusters », Opera News, vol. 59, nº 15, 15 avril 1995, p. 12-13, 44. 
5 Anne-Élisabeth Spica, « Les Rêveries du promeneur enchanté : symbole, allégorie et 
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enchantement et admiratio, le tout orchestré par la baguette magique d’un roi démiurge. Si ce 
premier merveilleux versaillais s’est assez vite sclérosé, il semble pourtant avoir durablement 
imprégné le château et son parc, qui n’ont pas cessé de susciter des représentations faisant 
appel au surnaturel et au fantastique6. Après la Révolution, le Versailles enchanté de jadis, 
symbole miraculeux de la toute-puissante volonté royale, s’est ainsi souvent mué en domaine 
hanté, lugubre vestige d’une monarchie déchue, nécropole où le passé bourbon resurgit sous 
l’aspect de revenants de l’autre monde. Recueillons ici quelques-unes de ces apparitions, dans 
un florilège qui ne vise ni à épuiser ni à expliquer tous ces mystères. « Appelons cela une 
hantologie7. » 
Les spectres n’ont guère tardé à envahir le Versailles post-monarchique : dès la fin 1793, 
un cortège de guillotinés fait irruption dans la célèbre ode qu’André Chénier adresse au parc 
abandonné, transformant l’idylle pastorale en une élégie mélancolique lourde de présages : 
 
 Mais souvent tes vallons tranquilles, 
 Tes sommets verts, tes frais asiles, 
Tout à coup à mes yeux s’enveloppent de deuil. 
 J’y vois errer l’ombre livide 
D’un peuple d’innocents, qu’un tribunal perfide 
 Précipite dans le cercueil8. 
 
Un siècle plus tard, c’est sans risque que maints poètes symbolistes et décadents peuvent 
ériger la fantasmagorie en procédé esthétique pour animer un Versailles automnal devenu 
objet de leurs pèlerinages. Nul ne le fait de façon plus systématique que Robert de 
Montesquiou : chez l’auteur des Perles rouges (par ailleurs adepte du spiritisme), les feuilles 
mortes du parc « se révèlent comme le suaire métallique d’un Olympe foudroyé, dont les 
débris survivent et duquel les Spectres reviennent [...] Toute la Fantasmagorie des trois 
Règnes, qui se succèdent là, je la fais renaître des marbres lézardés et des bois fendus, comme 
les caractères d’un palimpseste. À chaque Fantôme, je demande son secret9. » 
                                                                                                                                                  
merveilleux dans le premier Versailles de Louis XIV (1664-1683) », XVIIe siècle, nº 184, 
juillet-septembre 1994, p. 438. 
6 Pour une analyse de ce fantastique versaillais, voir la contribution de Nathalie Prince au 
présent volume. 
7 Jacques Derrida, Spectres de Marx, Paris, Galilée, 1993, p. 31. 
8 « Versailles », dans Œuvres complètes, éd. Gérard Walter, Paris, Gallimard, 1958, 
p. 185. 
9 Préface à l’édition définitive des Perles rouges, Paris, Richard, 1910, p. XII-XIII (la 
première édition du recueil date de 1899). Sur Montesquiou et Versailles, voir Philippe 
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Alors que les 93 sonnets de Montesquiou s’emploient à ressusciter une foule nombreuse 
de morts illustres, de Louis XIII à André Chénier, ce sont pourtant deux fantômes privilégiés 
qui hantent plus que tous les autres la littérature versaillaise : ceux de Louis XIV et de Marie-
Antoinette, chacun véhiculant un pathétique bien différent. Si Émile Deschamps invoque 
« l’ombre du grand Louis » qui « ose seule habiter » le château abandonné, c’est pour 
réveiller à sa suite les autres héros du passé national, ces « fantômes de gloire et de 
magnificence » qui représentent « tout ce qu’a vu de grand la France10 ». C’est encore la 
gloire, notamment militaire, de la nation qui est rappelée à travers les apparitions du Roi-
Soleil imaginées en 1870-71 : dans « Les Deux Soleils » de Théodore de Banville comme 
dans « La Nuit de Versailles » d’Émile Bergerat, l’esprit de Louis le Grand vient inopport-
unément obséder le roi Guillaume et troubler son triomphe versaillais11. Cette rencontre 
fantastique franco-prussienne, un roman d’espionnage de 1930, intitulé justement Les 
Fantômes de Versailles, la transpose en 1889 : c’est maintenant Guillaume II, petit-fils de 
Guillaume Ier, dont l’excursion à Versailles, en marge de l’Exposition Universelle, est 
perturbée par l’apparition revancharde du Roi-Soleil :  
Dès le seuil, le fantôme du grand roi se dressait devant le profanateur de sa demeure [...] 
On eût dit que le fantôme de Louis XIV prenait un malin plaisir à lui gâter par avance la 
jouissance orgueilleuse qu’il se promettait de savourer dans la Galerie des Glaces12.  
 
Mais le fantôme de Versailles par excellence est, sans conteste, la figure autrement 
touchante de Marie-Antoinette, et le lieu le plus propice à la fantasmagorie a toujours été le 
Petit Trianon. Ici, les plus sérieux érudits ne peuvent s’empêcher de verser dans un registre 
hallucinatoire, tel Gustave Desjardins dont l’étude classique se termine sur l’évocation de 
« l’ombre tragique de celle qui fit surgir ces jardins enchantés d’un coup de baguette de fée, 
et qui, n’en déplaise au juge Hermann, en demeure toujours “la déesse” » : 
 
                                                                                                                                                  
Jullian, Robert de Montesquiou : un prince 1900, nouv. éd., Paris, Perrin, 1987, ch. XII, ainsi 
que la réédition de son essai Apollon aux lanternes par Jean-François Kosta-Théfaine, 
Poitiers, Paréiasaure Aligoté, 2001.  
10 « Versailles », dans Œuvres complètes, t. I, Paris, Lemerre, 1872, p. 221-222 (daté 
« octobre 1852 » dans cette édition, le poème semble en fait avoir été composé dès 1827). 
11 Sur ces poèmes, voir ici même l’article de Daniel Madelénat. 
12 Gabriel Bernard, Les Fantômes de Versailles (Aventures de l’Inspecteur Tony), Paris, 
Tallandier, 1930, p. 51-52 (seuls deux des vingt-deux chapitres du roman concernent en fait 
Versailles). 
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On croit pénétrer dans un bois sacré. [...] Mais, tandis qu’il [le visiteur] cherche le 
souvenir de cette princesse aimable [...] il ne peut chasser de son esprit une autre image 
qui, – les traits flétris avant l’âge, les yeux rouges de pleurs, les cheveux blanchis par le 
chagrin, en robe de deuil, la tête coiffée du bonnet des femmes du peuple, – semble 
suivre comme un spectre cette évocation riante et légère, et montrer, au fond de ce 
décor d’idylle, les cachots entr’ouverts du Temple et de la Conciergerie, et la silhouette 
menaçante de l’échafaud13. 
 
Dualité irréductible de l’apparition de Marie-Antoinette : épiphanie divine, « riante et 
légère », mais aussi « spectre » obsédant, lancinant – tout se passe comme si, en dépit des 
actes de contrition collective multipliés par la France post-révolutionnaire (« chapelles 
expiatoires » à la Conciergerie et sur le cimetière de la Madeleine, transformé en square Louis 
XVI ; exposition commémorative organisée par l’impératrice Eugénie, dans un esprit de 
réconciliation nationale14...), l’ombre de la reine guillotinée restait impossible à apaiser et 
revenait sans cesse demander réparation aux vivants. L’irrépressible retour spectral de cette 
suprême victime de la Révolution n’est-il pas un symptôme manifestant la fragilité du 
compromis historique qu’est censé illustrer le destin de Versailles lui-même, consacré depuis 
1837 « à toutes les gloires de la France » ? Chez Anna de Noailles, qui embrasse justement un 
tel syncrétisme national15, le domaine de Marie-Antoinette apparaît ainsi comme un lieu non 
pas amène et accueillant mais oppressant et néfaste :  
 
Ah ! comme ce jardin empli de paix dormante 
Au lieu de m’apaiser m’effraye et me tourmente. 
[...] 
Voici d’immenses flots de glissant désespoir, 
Voici des pas, des voix et des âmes sans nombre, 
Des cœurs blessés, jaloux, et qui pourraient nous voir. 
                                                
13 Le Petit Trianon : histoire et description, Versailles, Bernard, 1885, p. 365-366. 
14 Voir Christophe Pincemaille, « L’Impératrice Eugénie et Marie-Antoinette : autour de 
l’exposition rétrospective des souvenirs de la reine au Petit Trianon en 1867 », Versalia, nº 6, 
2003, p. 124-134 : « C’était pour elle [Eugénie] comme une sorte de devoir de mémoire 
qu’elle accomplissait envers la Reine. Manière habile également d’insinuer que les Français 
avaient signé la paix avec leur passé récent. [...] L’histoire avait jugé Marie-Antoinette, et 
moins sévèrement que ses contemporains, parce que les passions aveugles étaient retombées 
et qu’on y voyait plus clair. L’Exposition Universelle offrait l’occasion rêvée d’un acte de 
contrition collective au moment où Paris s’apprêtait à recevoir des millions de visiteurs. » 
(p. 128-129) 
15 « Villes de monarchie ou de quatre-vingt-treize, / Couvent des Augustins, club des 
Vieux-Cordeliers, / Je ne choisirai pas dans la splendeur française / Et je veux, mon pays, tout 
ce que vous voulez » (« Le Poème de l’Île-de-France », dans Les Éblouissements, Paris, 
Calmann-Lévy, 1907, p. 194). 
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Quels visages déjà sont là, si froids, si sombres ? 
Ah ! cette reine avec au front un bandeau noir ! 
– Allons-nous-en d’ici, laissons la place aux ombres16... 
 
Omniprésent dans l’abondante poésie sur Versailles produite pendant la Troisième 
République, le spectre de l’Autrichienne étend son empire jusque dans le roman fin-de-siècle. 
Véritable récit de possession, Versailles-aux-fantômes de Marcel Batilliat montre en effet une 
jeune fille toute hantée par le passé versaillais et surtout par l’image de Marie-Antoinette, qui 
« l’obsédait avec la netteté d’une apparition ». En proie à un « funeste enchantement », 
l’héroïne ne parvient pas à se libérer de cette emprise délétère ; en se suicidant, l’« amante 
des fantômes » rejoint son idole dans une ultime vision macabre : 
 
Du sang... Une tête coupée... Une face blême et douloureuse... Des cheveux précoce-
ment blanchis... Des lèvres encore altières...   
– Marie-Antoinette ! Marie-Antoinette !  
Versailles-aux-Fantômes l’obsédait, jusque dans la dernière convulsion de 
l’agonie17. 
 
Étant donné cette intense poussée hallucinatoire qui agite Versailles vers 1900, il n’est 
pas trop anormal, après tout, que l’ombre de Marie-Antoinette finisse par sortir des bornes de 
la littérature pour se révéler, si l’on peut dire, en chair et en os. C’est ainsi que, le samedi 10 
août 1901, par un après-midi chaud et lourd, deux honorables enseignantes anglaises égarées 
dans le jardin du Petit Trianon eurent le sentiment angoissant d’une hantise bien réelle ; parmi 
d’autres phénomènes bizarres, l’une d’elles aperçut notamment, assise devant le château, une 
femme à l’apparence insolite dont elle comprit plus tard qu’il s’agissait de la reine elle-même. 
Au bout de longues recherches sur le Trianon du XVIIIe siècle, Miss Moberly et Miss 
Jourdain conclurent qu’elles avaient fait un mystérieux voyage dans le temps, qu’elles étaient 
peut-être entrées par télépathie dans un « acte de mémoire » de Marie-Antoinette qui, au 
milieu des horreurs du 10 août 1792 (le sac du château des Tuileries), se souvenait des 
derniers moments heureux passés dans son jardin, le 5 octobre 1789. Quoi qu’il en soit des 
                                                
16 « Versailles », ibid., p. 199-200. Pour d’autres apparitions de Marie-Antoinette dans la 
poésie symboliste (chez Henri de Régnier, Auguste Jehan, Paul Barret, Paul Romilly...), voir 
Émile Delerot, Ce que les poètes ont dit de Versailles, nouv. éd. augmentée, Versailles, 
Bernard, 1910, p. 97-100. Voir aussi « La Bergère » de Victor Margueritte, dans son recueil 
Au fil de l’heure (première éd. 1898). 
17 4e éd., Paris, Mercure de France, 1903, p. 104, 176, 214, 219 (la première édition date 
de 1902). Pour une analyse de ce roman, voir la contribution d’Isabelle Krzywkowski et 
Anne-Sophie Monglon-Coquery à ces Actes. 
  
7 
 
diverses dates et explications avancées, le récit de cette Adventure, publié en 1911 et maintes 
fois réédité depuis, fit sensation et n’a pas cessé de faire couler beaucoup d’encre, surtout 
dans les pays anglophones où cet incident compte parmi les true ghost stories les plus 
répandues18.  
Si cette fascinante histoire est parfaitement contemporaine de la vogue des fantas-
magories versaillaises dans la littérature française, elle s’inscrit par ailleurs dans une certaine 
tradition littéraire britannique qui consiste à exalter la noble souffrance de Marie-Antoinette, 
victime sacrificielle des excès de la Révolution française. Dès 1790, Edmund Burke, dans un 
morceau de bravoure devenu célèbre, avait dessiné une vision quasi surnaturelle de la reine, 
« étoile du matin » scintillant au-dessus de l’horizon, pour mieux s’émouvoir de sa chute 
tragique, qui scelle la fin irrévocable de « l’âge de la chevalerie19 ». À la suite de Burke, 
Thomas Carlyle inclut une véritable apothéose de la reine martyre dans sa flamboyante 
épopée en prose sur la Révolution20 ; en 1867, le propre frère d’Annie Moberly composa un 
poème magnifiant le calvaire de Marie-Antoinette, « esprit divin » promis à la béatitude21. 
Mais c’est peut-être entre femmes que l’« obsession » anglaise pour Marie-Antoinette était 
particulièrement prégnante, au point de constituer une « fixation collective souvent curieuse-
ment érotisée22 ». Dans ce contexte, l’étrange aventure vécue par les deux Anglaises au Petit 
                                                
18 Une traduction française de An Adventure, précédée d’une courte préface de Jean 
Cocteau et d’une introduction très substantielle par Robert Amadou, fut publiée en 1959 sous 
le titre Les Fantômes de Trianon : une aventure (Paris, Ed. du Rocher ; rééd. en 1978 et en 
2000). Un ouvrage récent vise à démontrer par des documents nouveaux l’authenticité de 
cette expérience : Jean Senelier, Le Mystère du Petit Trianon : une vision dans l’espace-
temps, Cazilhac, Belisane, 1997. Comme le signale cet auteur, « on ne connaît pas d’incident 
paranormal au Petit Trianon antérieurement à 1901, mais il s’en est produit après et, ce qui 
peut paraître agaçant au lecteur français, ils furent tous vécus par des étrangers » (p. 129). 
19 Réflexions sur la révolution de France, Paris, Hachette, 1989, p. 95-96. 
20 Voir Mark Cumming, A Disimprisoned Epic : Form and Vision in Carlyle’s French 
Revolution, Philadelphia, University of Pennsylvania Press, 1988, p. 75-76. Sur la 
représentation de Marie-Antoinette dans l’Angleterre du XIXe siècle, cf. Robert Tracy, « The 
Mobbed Queen : Marie Antoinette as Victorian Ikon », Lit : Literature Interpretation Theory, 
nº 4, 1993, p. 275-290. 
21 Texte cité dans Lucille Iremonger, The Ghosts of Versailles : Miss Moberly and Miss 
Jourdain and their Adventure. A Critical Study, London, Faber and Faber, 1957, p. 287. 
22 C’est la thèse principale de la riche étude de Terry Castle, « Marie Antoinette 
Obsession », dans The Apparitional Lesbian : Female Homosexuality and Modern Culture, 
New York, Columbia University Press, 1993, p. 107-149 : « Particularly among women in 
England, where sympathy for the ancien régime had long been a staple of popular romantic 
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Trianon peut apparaître comme l’expression la plus « fantastique » d’un culte que l’Angle-
terre victorienne vouait à Marie-Antoinette, et qui de nos jours encore semble bien vivace 
dans le monde anglo-américain. 
 
Tombeau de Marie-Antoinette 
 
Nous rejoignons ainsi notre opéra new-yorkais de 1991, qui présente avec cette fameuse 
apparition de 1901 certaines correspondances d’autant plus remarquables qu’elles ne sont pas 
intentionnelles. Le titre The Ghosts of Versailles est en effet identique à celui de l’ouvrage de 
Lucille Iremonger qui se livra, en 1957, à un long examen critique de An Adventure – simple 
coïncidence, paraît-il, et non pas signal intertextuel délibéré23. Mais surtout, le dispositif 
fondamental de l’opéra – la scène représente le théâtre du Petit Trianon, habité des fantômes 
de Marie-Antoinette et de sa cour qui y assistent à un nouvel opéra de Beaumarchais – ne fait 
qu’adapter une légende que Jourdain affirmait avoir apprise d’une amie française : 
 
[...] je lui demandai à tout hasard si elle avait entendu dire que le Petit Trianon fût 
hanté. [...] Elle me dit immédiatement qu’elle se rappelait avoir appris par des amis à 
Versailles que, certain jour d’août, on voyait régulièrement Marie-Antoinette assise 
devant le jardin au Petit Trianon, avec un léger chapeau à grands bords et une robe 
rose ; qui plus est, l’endroit, surtout la ferme, le jardin et l’allée au bord de l’eau 
étaient peuplés de ceux qui y étaient avec elle habituellement ; en fait, que là, 
pendant un jour et une nuit, les activités et les distractions de jadis 
recommençaient24. 
 
La fantasmagorie opératique des Ghosts of Versailles procure aux spectateurs une sorte 
d’hallucination collective, centrée sur l’ombre inconsolée de Marie-Antoinette. Contrairement 
aux esprits de Louis XVI et des courtisans, qui nous apparaissent dans un état d’ennui 
apathique, la défunte reine souffre : bien que deux siècles aient passé, elle n’a toujours pas 
                                                                                                                                                  
sensibility, Marie Antoinette was in fact a kind of cult figure – the object of a widespread and 
often curiously eroticized group fixation » ; selon l’auteur, An Adventure peut en effet être lu 
comme « a kind of lesbian legitimation fantasy » (p. 125). Castle signale par ailleurs la 
récurrence de métaphores spectrales dans les nombreuses biographies anglaises de Marie-
Antoinette, métaphores qui marquent « an impulse to invest her story with uncanny 
elements » (p. 138-139). 
23 Selon le librettiste William M. Hoffman, le titre de l’opéra fut suggéré par un ami ; les 
auteurs n’apprirent que plus tard l’existence du livre d’Iremonger et l’aventure de Moberly et 
Jourdain.  
24 Les Fantômes de Trianon, ouvr. cité (éd. de 2000), p. 159-161. 
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accepté sa mort prématurée et garde la vive nostalgie de son bonheur pré-révolutionnaire25. 
Le premier air de l’opéra est une véritable « scène de folie » au cours de laquelle Marie-
Antoinette, sous l’emprise d’une classique compulsion de répétition, revit pour la énième fois 
l’expérience traumatisante de son exécution – ingénieuse mise à jour freudienne du motif 
traditionnel du fantôme considéré comme une « âme en peine » qui n’a pas trouvé le repos 
éternel et rôde parmi les vivants. Comme dans les textes cités précédemment, l’apparition de 
la reine guillotinée est moins une épiphanie gracieuse qu’une hantise cauchemardesque ; elle 
crée un malaise et une dissonance que la suite de l’opéra s’emploie à résoudre. Il faudra 
apaiser l’ombre plaintive de Marie-Antoinette pour délivrer Versailles et nos mémoires de ce 
spectre tourmenté et lancinant. 
Le fantôme de Beaumarchais se dévoue à la cause, qui est d’ailleurs dans son propre 
intérêt : en effet, tombé amoureux de sa reine, il lui faut guérir sa mélancolie narcissique pour 
qu’elle puisse s’ouvrir et répondre à son amour. Sa première stratégie consiste à essayer 
d’amuser la souveraine par un nouveau divertissement, dans la lignée du Barbier de Séville 
qui se joua jadis sur cette même scène de Trianon26 : cet opéra dans l’opéra est une adaptation 
de La Mère coupable, le dernier volet de la trilogie de Figaro. Mais à la vue des personnages 
miraculeusement ressuscités par l’art du dramaturge, Marie-Antoinette pleure et regrette plus 
que jamais sa vie écourtée. Le projet de Beaumarchais – second Fersen, nouvel Orphée – 
devient alors plus ambitieux : loin d’être un simple amusement, son spectacle aura pour but 
de faire réellement revivre la reine en corrigeant rétroactivement le cours de l’Histoire ; 
resituée en automne 1793, l’action fictive de La Mère coupable doit aboutir à l’évasion 
effective de la captive de la Conciergerie. Grâce au pouvoir magique de l’art, Marie-
Antoinette échapperait à la Terreur et vivrait heureuse avec son chevalier servant... en 
Amérique27. Après moult complications et péripéties (nous sommes bien dans un « grand 
                                                
25 « The queen languishes in despair [...] hopeless, afraid, she clings to the past [...] She 
regrets her past. She will not rest. She seeks solace. She can’t find peace. » (The Ghosts of 
Versailles, libretto by William M. Hoffman, New York, Schirmer, 1991, p. 1-2). 
26 On sait qu’une représentation de cette comédie, avec Marie-Antoinette dans le rôle de 
Rosine, eut en effet lieu au petit théâtre de la reine, en présence de Beaumarchais, le 19 août 
1785, alors que grondait déjà l’affaire du collier ; ce fut le dernier spectacle produit à Trianon 
(voir Philippe Beaussant, Les Plaisirs de Versailles, Paris, Fayard, 1996, p. 467-472). 
Rappelons aussi que Beaumarchais avait d’abord conçu son Barbier comme un opéra-
comique, et qu’il composa plus tard le livret de l’opéra Tarare (musique de Salieri). 
27 Perspective moins saugrenue qu’elle ne puisse paraître, car il y eut bel et bien des 
projets visant à ménager aux Bourbons un refuge dans le Nouveau Monde : voir Joel Honig, 
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opéra-bouffe »), Beaumarchais est enfin en position de libérer la reine, lorsque le fantôme de 
celle-ci s’y oppose et choisit d’assumer son destin tel que l’Histoire le décida deux siècles 
auparavant. Refusant la libération dans le monde historique, Marie-Antoinette trouve la 
délivrance spirituelle dans l’amour de Beaumarchais qui lui a révélé la force du pardon et du 
sacrifice28. Après deux cents ans de souffrance, l’ombre de la reine finit par obtenir la paix ; 
transfigurée, elle quitte Trianon pour s’envoler, en compagnie de son rédempteur, vers le 
séjour paradisiaque d’Aguas-Frescas. 
À travers une intrigue rocambolesque (ici outrageusement simplifiée et amputée de ses 
éléments comiques), The Ghosts of Versailles édifie ainsi un tombeau opératique de Marie-
Antoinette permettant à son âme jusque-là errante de jouir du repos éternel. Ce mausolée 
musical est en même temps celui de la grande tradition mélodramatique, dont toutes les 
ressources et conventions sont mobilisées pour transformer la reine de France en émouvante 
héroïne d’opéra, digne d’être incarnée par les plus grandes divas29. En évoquant les fantômes 
de Trianon, l’opéra fait également surgir du passé une foule d’esprits musicaux, des Noces de 
Figaro et du Barbier de Séville à Ariane à Naxos en passant par le Trouvère et le Vaisseau 
fantôme... Expressément éclectique et « accessible », la musique de Corigliano recourt à une 
large gamme de formes et styles historiques et multiplie les références aux œuvres 
antérieures, au risque de se faire qualifier de « pastiche » dénué d’originalité. C’est que le 
compositeur, désireux de communiquer avec le public, rejette le modernisme avant-gardiste et 
« révolutionnaire » qui préconise la rupture radicale avec le passé. The Ghosts of Versailles se 
veut à la fois création nouvelle, contemporaine, et hommage (mi-sérieux, mi-parodique) à 
cette tradition de l’opéra telle qu’elle est célébrée au Met et dans les autres grands temples 
lyriques. 
Musicalement aussi bien que dramatiquement, cet opéra (qui semble bien mériter 
l’étiquette « postmoderne ») vise ainsi à réconcilier l’ancien et le nouveau, la tradition et le 
progrès ; réconciliation symbolisée par l’invraisemblable idylle posthume entre Marie-
Antoinette et Beaumarchais. À première vue, la manière dont est ici réhabilitée et idéalisée 
                                                                                                                                                  
« The Ghosts of Azilum : A Pennsylvania Town Imagines History as it Might Have Been », 
Opera News, vol. 56, nº 8, 4 janvier 1992, p. 12-15. 
28 « Lovingly you taught me / To understand the power of forgiveness / And your 
sacrifice has set me free [...] I wandered here in endless night / Until you came to give me 
light. / I love you » (air final de Marie-Antoinette ; je cite les paroles telles qu’elles apparais-
sent dans la partition, le livret publié donnant un texte préliminaire).  
29 Transformation jadis envisagée mais non exécutée par Puccini, qui médita pendant une 
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Marie-Antoinette – victime innocente de révolutionnaires psychopathes, menés par l’hypo-
crite Bégearss, le « méchant » de La Mère coupable – peut certes faire penser qu’il s’agit 
d’une œuvre révisionniste et réactionnaire. Or la reine fantomatique n’est en fait délivrée et 
absoute qu’au moment où elle cesse enfin de plaindre son sort pour accepter le cours de 
l’Histoire30 : la « leçon » finale de l’opéra est bien le refus de la nostalgie et du passéisme qui 
empêchent de vivre au présent. Mais est également dénoncée la fureur révolutionnaire qui 
consiste à faire table rase du passé, au lieu de le respecter et de l’intégrer dans la construction 
progressive et pragmatique de l’avenir. Avec The Ghosts of Versailles, créé deux ans après le 
bicentenaire de la Révolution française, Corigliano et Hoffman entendaient, à leur façon, 
transcender le clivage gauche–droite et fermer des plaies toujours ouvertes après deux siècles. 
Le fait que, dans un spectacle américain tout récent, Versailles puisse servir de support à 
une telle ambitieuse méditation opératique sur l’Histoire, l’Art et l’Amour... illustre une 
nouvelle fois le rôle particulier que ce haut lieu emblématique continue de tenir dans la 
mémoire et l’imaginaire de l’Occident. Ici encore, la référence à l’univers versaillais 
cristallise des questions et enjeux bien plus larges : pour le librettiste, les « fantômes de 
Versailles » éponymes connotent en effet rien de moins que « les fantômes de notre propre 
tradition culturelle, Versailles représentant l’héritage des choses bien faites, de la beauté31 ». 
Nom magique, domaine enchanté, foyer de fantômes et de fantasmes, Versailles ne semble 
pas avoir fini d’inspirer la création et la réflexion contemporaines : une modernité qui ne 
craint pas de s’interroger sur ses origines et son devenir peut trouver ici le théâtre rêvé pour 
faire jouer ses hantises. 
 
                                                                                                                                                  
dizaine d’années (entre 1897 et 1907) le projet d’un opéra sur Marie-Antoinette. 
30 En imaginant que Marie-Antoinette finirait par parvenir, du moins dans l’au-delà, à 
accepter et « pardonner » les événements révolutionnaires, The Ghosts of Versailles se ren-
contre une dernière fois avec An Adventure : « À notre retour à Paris, le jour de notre pre-
mière visite à Trianon, quand, sans nul doute, son image prédominait dans nos pensées et que 
le souvenir de sa fin terrible était à peine supportable, la consolation qui revenait sans cesse à 
Miss Moberly était : “Elle a pardonné tout cela maintenant et sait le vrai sens de la 
Révolution française, ses bons et ses mauvais côtés, et aussi, l’importance exacte de son rôle 
dans tout cela.” » (Les Fantômes de Trianon, éd. citée, p. 238) 
31 William M. Hoffman, « Ghost Writer », Opera News, vol. 56, nº 8, 4 janvier 1992, 
p. 20 : « So the title The Ghosts of Versailles has a nonliteral meaning. We’re dealing with the 
ghosts of our own cultural tradition, Versailles representing the heritage of well-made objects, 
of beauty. » Notons l’affinité de cette vision « artiste » de Versailles avec celle des Goncourt, 
par ailleurs apologistes de Marie-Antoinette et de son siècle. 
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Illustrations : 
Jerome Sirlin, Stage Direction and Scenic Design for the European Premiere of The 
Ghosts of Versailles (Niedersächsische Staatsoper Hannover, 1999) 
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